
CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Théâtre  des  Champs-Élysées,
le  9  mars  2026.  POULENC  /
ESCAICH : La Voix humaine /
Point d’orgue. P. Petibon, C.
Dubois, J. S. Bou. Olivier Py
/ Ariane Matiakh

Créée quasiment à huis clos en 2021 à cause de la
pandémie, l’électrisante production réunissant La

voix humaine du duo Cocteau / Poulenc et la
(re)création de Point d’orgue d’Olivier Py et

Thierry Escaich est enfin présentée au public,
cinq ans plus tard. Public étonnamment peu

nombreux pour une première d’opéra mis en scène au
Théâtre des Champs-Elysées, seulement 700

personnes… la musique contemporaine continuerait-
elle de faire peur ? Cela est bien dommage car
outre la puissance du spectacle en général, la

musique de Thierry Escaich est riche d’harmonies
et de contrepoints, sans jamais tomber dans le

néo-classicisme, néo-Poulenc ou néo-quoi que ce
soit d’autre, parfaitement intelligible tout en
restant résolument moderne. Si Escaich se hisse

aisément au niveau de Poulenc, on peut
difficilement en dire de même pour Olivier Py par
rapport au texte sublime de Cocteau. Le livret de
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Point d’orgue prend le contre-pied de La voix
humaine, traitant en miroir des problèmes de « Lui

». Cet opéra construit sur la dépression et le
sadomasochisme est servi par trois chanteurs
exceptionnels scéniquement et vocalement :

Patricia Petibon (Elle), Jean-Sébastien Bou (Lui)
et Cyrille Dubois (l’Autre).

 

Tragédie lyrique en un acte écrite pour Denise Duval et créée
à la Salle Favart en 1959, La voix humaine est un des sommets
du théâtre Français mis en musique. Par son texte écrit par
Cocteau en 1930 (créé à la Comédie Française par Berthe Bovy),
par son argument poignant d’une femme au téléphone en pleine
rupture, par sa musique où Poulenc déploie librement tout son
art. L’écriture musicale est morcelée comme la conversation
téléphonique, comme le pauvre cœur d’Elle qui ne sait plus
quoi dire à l’être aimé.

Le  livret  de  Point  d’orgue  est  construit  en  miroir.  Le
personnage central est Lui, le mari d’Elle, en proie à la
dépression  sans  cesse  au  bord  du  gouffre,  victime  de  la
violence  psychologique,  verbale,  et  peut  être  physique  de
l’Autre qui, selon Py, est « une allégorie de la dépression
elle-même ». Lui est compositeur, n’arrive plus à composer, et
est inspiré par le personnage de Poulenc, bipolaire. L’Autre
provenant  d’une  classe  sociale  plus  populaire  devient  le
dealer, l’amant, le bourreau de Lui, le dominant tout à fait.
Le langage est cru, voire violent ; il veut lui couper la main
pour  la  donner  à  manger  au  chien  (véritable  chien
admirablement calme sur scène). L’action se passe dans une
chambre d’hôtel décrite à plusieurs reprises comme sale, en
désordre. L’alcool, la drogue sont partout. Elle vient tenter
une dernière fois de le sauver. Elle apparaît, contrairement à
son  double  de  la  Voix  humaine,  comme  une  femme  forte  et
lumineuse qui, malgré son espoir, ne parvient pas à le sauver.



Elle  partira  seule  et  digne.  L’écriture  d’Olivier  Py,
construite  sur  des  dodécasyllabes  libres,  est  à  la  fois
lyrique et abrupte, poétique et triviale, ne cherchant pour
rien à se rapprocher de celle de Cocteau.

La partition de Thierry Escaich est magnétique, vibrante. Sans
reprendre  de  motifs  ni  d’éléments  de  l’orchestration  de
Poulenc,  il  arrive  quand  même  à  prendre  la  suite  de  son
illustre prédécesseur. L’orchestre est le même, mais il y
ajoute  un  clavecin,  référence  au  concert  champêtre.  Le
clavecin est utilisé de manière sonore. Le timbre froid de
l’instrument convient au glaçant personnage de l’Autre. La
partition de ce dernier est extrêmement virtuose, savamment
décousue pour illustrer un personnage constamment dans le jeu
(malsain) : rapides vocalises, changements rythmiques, notes
très  aiguës,  éclats  de  rires  écrits…  Seul  clin  d’œil  à
Poulenc, la sonnerie du téléphone. Thierry Escaich utilise
plusieurs éléments musicaux de manière théâtrale. Des sons
aigus  ancrent  l’angoisse  de  lui,  une  sorte  de  tango  jazz
incarnant le jeu de séduction malsain de l’autre, un Choral de
Bach plane au dessus de la force de la dignité d’Elle, aux
extrêmes de la tessiture de manière austère et spectaculaire.
Pour ce qui est de la vocalité d’Elle, le langage est un peu
plus  large  et  lyrique  que  chez  Poulenc,  ce  qui  permet  à
l’interprète de se reposer un peu après le tour de force de La
Voix  humaine.  Quant  à  Lui,  le  style  est  majoritairement
déclamatoire, avec beaucoup moins d’éclat que l’Autre.

La mise en scène d’Olivier Py utilise intelligemment l’espace
vertical  du  théâtre  grâce  à  un  chambre  mobile  tournant
lentement dans le sens horaire dans La Voix humaine exprimant
le tourment, voire l’ivresse, d’Elle. Y est accroché puis
décroché une reproduction de l’Ophélie de Millais (visible à
la Tate Britain). Elle est elle folle ? Ou décroche-t-elle à
juste titré le tableau du mur de sa chambre pour crier qu’elle
ne l’est pas ? Ici point de téléphone mais un ordinateur posé
sur  le  sol  de  la  chambre  à  laquelle  elle  parle  sans  le



regarder. À se demander si elle vit vraiment le coup de fil où
si elle ne fait que le rejouer seule encore et encore dans sa
folie. En dessous de la chambre, une rue éclairée de deux
réverbères, plus utilisée dans Point d’orgue.

Dans Point d’orgue la chambre cesse de tourner et deux pièces
sont ajoutées : une salle de bain à droite et une antichambre
(ou couloir de l’hôtel ?) à gauche. Ces espaces sont les lieux
d’apartés, on boit en cachette dans la salle de bain où Lui
apparaît  gisant  dans  la  baignoire,  on  téléphone  dans
l’antichambre pour demander à la réception du champagne ou
encore une scie égoïne. Un sombre spectacle que cette deuxième
partie qui mélange fantasmes, violences et burlesque morbide.

L’acteur  principal  de  cette  violence  est  Cyrille  Dubois,
terrible et maléfique. Habitué des mises en scène d’Olivier Py
– on se souvient de son personnage drôle et coloré dans les
Mamelles  de  Tirésias  -,  il  réalise  ici  une  performance
scénique et vocale d’une remarquable virtuosité. Le rôle de
l’Autre demande une agilité et une violence que peu d’autres
ténors auraient été capables de donner. De son côté, Jean-
Sébastien Bou est un désespéré poignant. Si l’écriture du rôle
ne lui laisse que peu de place pour se déployer vocalement, il
nous  livre  un  sprechgesang  ou  recitar  cantando  des  plus
saisissant, comme si dans son ivresse il continuait de peser
chacun des ses mots les plus abscons. Enfin, Patricia Petibon
est immense. Dans les deux rôles mais tout particulièrement
dans  La  Voix  Humaine  où  elle  incarne  avec  le  lyrisme  et
l’expressivité qu’on lui connaît les sentiments mêlés d’une
rupture que nous reconnaissons tous. Si la voix n’a plus la
force d’il y a vingt ans, elle n’en est que plus touchante.

Le fantastique Orchestre National de France, aux inimitables
pupitres de cuivres à la fois ronds et clairs, aux bois précis
et  aux  cordes  raffinées  est  mené  avec  souplesse  et
intelligence pas la cheffe française Ariane Matiakh, habituée
des plus grandes scènes lyriques et de Poulenc à qui elle
consacre deux enregistrements.
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CRITIQUE,  opéra.  LAUSANNE,
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opéra de Lausanne (du 6 au 15
octobre  2024).  ROSSINI  :
Guillaume Tell. J. S. Bou, O.
Kulchynska,  J.  Dran…  Bruno
Ravella  /  Francesco
Lanzillotta.
 

Pour le premier titre de son premier mandat à la
tête de l’Opéra de Lausanne, le marseillais Claude
Cortese (que nous avons connu successivement comme

“homme de l’ombre” des directeurs des Opéras
d’Angers/Nantes, de Nancy et enfin de Strasbourg…)

a choisi l’opéra “suisse” par excellence,
“Guillaume Tell” de Gioacchino Rossini… qui

pourtant n’avait jamais été monté dans la célèbre
ville helvético-lémanique ! 
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Disons-le d’emblée, “coup d’essai, coup de maître”, tant le
spectacle (de près de 4h, et donc avec beaucoup moins de
coupures qu’habituellement – dont le superbe trio féminin au
IV !…) aura convaincu dans toutes ses dimensions, à la fois
scénique, musicale et vocale. Pour la partie scénique, il est
allé chercher le brillant homme de théâtre italien (basé à
Londres) Bruno Ravella (dont le Polifemo de Porpora nous avait
ravis en février dernier à Strasbourg) qui propose ici un
travail aussi simple qu’efficace. Car c’est bien la carte de
la lisibilité et de la simplicité (qui va également dans le
sens de l’éco-responsabilité, puisque c’est l’un des enjeux de
notre époque…), et l’acte I se résume par exemple à une toile
peinte alla Ferdinand Holder (l’italien avoue son admiration
pour  le  peintre  suisse  dans  ses  notes  d’intention)  qui
représente tout simplement… un paysage montagneux suisse. De
fait,  on  est  très  loin  de  la  (sur)charge  décorative  dont
l’ouvrage est coutumier (et dont on peut tout à fait faire
l’économie…),  et  la  démarche  de  Ravella  entend  viser  à
l’essentiel. Sa Suisse constituée de quelques images simples,
sans autre élément de décors que là un ponton en bois et ici

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/10/Guillaume-Tell-Opera-de-Lausanne-Lanzillottta-Ravella-Dran-Bou.jpg
https://www.classiquenews.com/critique-opera-strasbourg-opera-le-5-fevrier-2023-porpora-polifemo-f-fagioli-p-a-benos-djian-j-coca-loza-bruno-ravella-emmanuelle-haim/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-strasbourg-opera-le-5-fevrier-2023-porpora-polifemo-f-fagioli-p-a-benos-djian-j-coca-loza-bruno-ravella-emmanuelle-haim/


quelques  sièges  rustiques,  restitue  d’une  part  le  cadre
magique de l’action, mais aussi l’austérité d’un peuple qui,
quinze ans avant l’avènement de Verdi, clame son désir de
révolte. Le metteur en scène parvient ainsi, avec beaucoup
d’habileté, à rendre encore plus grandiose le discours de
Rossini à travers la plus grande simplicité. Car la musique,
ainsi libérée de tout décorum, parle un langage plus immédiat,
plus  franc,  et  plus  direct.  Et  le  plateau  de  l’Opéra  de
Lausanne, qui nous a paru si étroit en d’autres occasions,
semble ce soir de dimensions normales…

La distribution vocale réunie par Claude Cortese à Lausanne se
montre à la hauteur des enjeux, même si les deux rôles de
Mathilde et Arnold sont distribués à des voix plus “larges”
que les deux chanteurs ici retenus dans ces parties. Mais de
largeur  vocale,  en  revanche,  l’excellent  baryton  Jean-
Sébastien Bou n’en manque pas dans le rôle-titre, et il campe
ainsi  un  Tell  idéal  :  il  en  a  l’ampleur  et  l’épaisseur,
l’autorité et la conviction. De sa voix saine, large et sonore
– doublée d’une diction parfaite et d’un phrasé impeccable -,
il fait passer à travers ce personnage toutes les pulsations
du chant romantique, en particulier dans son grand air « Sois
immobile ».

Avec sa voix riche et bien timbrée sur toute l’étendue de la
tessiture (mais sans être celle du “grand lyrique” associé à
ce rôle…), par ailleurs parfaitement maîtrisée et contrôlée,
la soprano ukrainienne Olga Kulchynska campe une très belle
Mathilde, tant par ses superbes sonorités que par son bel art
du souffle. Elle chante le superbe et extatique air « Sombre
forêt » avec l’élégance dans le phrasé et l’émission legata
que requiert son grand air. Son Arnold est le ténor bordelais
Julien Dran qui fait resplendir un chant éclatant, solide et
solaire (même si le rôle atteint les limites “naturelles” du
chanteur), offrant un Arnold de premier plan, au legato à la
fois noble et maîtrisé. 

Aux côtés des trois rôles principaux, le jeune ténor malgache



Sahy Ratia est un pêcheur (Ruodi) de grand charme, la superbe
basse italienne Luigi De Donato (après son saisissant Clistene
(dans  L’Olimpiade  de  Vivaldi)  à  Nice  en  mai  dernier)  un
Gessler sonore et détestable à souhait, tandis que Frédéric
Caton convainc tout autant dans le rôle de Melchtal que de
Walter Furst. Enfin, Géraldine Chauvet – et plus encore la
jeune soprano canadienne Elisabeth Boudreault – se taillent un
beau succès : la première avec une Hedwige au timbre chaud et
au chant généreux, et la seconde en campant un Jemmy plein de
fraîcheur  et  de  fougue  mêlées,  d’une  incroyable  présence
scénique, dotée d’une projection vocale inouïe… surtout que
l’artiste ne dépasse passe les 1m60 !…

Dernier point fort de la soirée, la superbe direction du chef
italien Francesco Lanzillotta qui nous avait, de son côté,
enchantés cet été dans un rare opéra de Nino Rota au Festival
de Martina Franca. Placé à la tête de l’Orchestre de chambre
de Lausanne, il parvient à retrouver le brio de Rossini, son
panache, sa vitalité et son dynamisme – et peu se sont aperçus
qu’entre  la  première  mesure  de  l’Ouverture  et  la  fin  du
deuxième acte, deux heures s’étaient écoulées ! Lanzillotta
donne au moindre détail un poids dramatique saisissant et
restitue avec beaucoup d’envergure les différentes influences
de la partition – et sa place originale dans l’histoire de la
musique. Car avec Guillaume Tell, son ultime opus lyrique,
Rossini  dévoile  tous  les  mystères  à  venir  et  dicte  une
esthétique qui sera par la suite suivie par Berlioz et par
Verdi, par Gounod et par Wagner. C’était bien aux autres de
suivre, pas à lui de continuer…

______________________________________________
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VIDEO : Teaser de « Guillaume Tell » de Rossini selon Bruno
Ravella à l’Opéra de Lausanne

 

CRITIQUE,  opéra.  MARSEILLE,
opéra municipal (du 24 avril
au 3 mai 2024). MOZART : Le
Nozze di Figaro. J. S. Bou,
P.  Ciofi,  R.  Gleadow,  H.
Carpentier,  E.  Pancrazi…
Vincent  Boussard  /  Michele
Spotti.
 

Au lendemain de l’annonce de la saison 24/25 de
l’Opéra de Marseille, présentée conjointement par

Maurice Xiberras et son (nouveau) directeur
musical, le jeune et sémillant chef italien

Michele Spotti, ce dernier dirigeait avec un
talent peu commun (pour un chef aussi jeune) les

célèbres “Noces de Figaro” de W. A. Mozart. 
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Confiée  à  Vincent  Boussard,  dont  le  public  phocéen  avait
plébiscité  (par  deux  fois  !)  sa  production  de  Hamlet
d’Ambroise Thomas. On retrouve ce qui fait la triple marque de
fabrique  du  metteur  en  scène  français  :  respect  pour  les
œuvres, beaucoup d’inventivité et un goût prononcé pour les
images « léchées » et sophistiquées. Avec le fidèle Vincent
Lemaire pour les décors, il a imaginé un espace fermé par
trois hauts murs que surplombe des figurants issus du chœur,
scrutant l’action qui se déroule en contre-bas, comme si les
protagonistes étaient l’enjeu d’une expérimentation chère au
XVIIIème siècle, ce qu’attestent leurs costumes (conçus par
Boussard  himself,  aidé  par  Elizabeth  de  Sauverzac).  Les
principaux  personnages  arborent  eux  des  tenues  plus
contemporaines,  et  l’on  retient  plus  particulièrement  les
trois costumes portés tour à tour par la Comtesse : un 
élégant tailleur noir, puis une robe de mariée blanche (celle
de Susanna) et enfin une superbe robe de gala. Les trois
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immenses parois bénéficient des très belles projections de
feuillages  alla  Watteau,  et  un  superbe  4ème  acte  (dit  du
jardin) montrant des arbres blancs sur fonds noir, ce qui
ajoute à l’atmosphère très raffinée du spectacle, par ailleurs
magnifié  par  les  subtiles  éclairages  de  Bertrand  Couderc.
Enfin, la direction d’acteurs fourmille de belles trouvailles,
même si certaines peuvent paraître “décalées”, et fait valoir
la complexité de l’âme humaine et de ses écartèlements, avec
juste ce qu’il faut de distance railleuse pour réconcilier les
différents registres sur lesquels se place l’ouvrage.

Et  comme  d’habitude,  l’on  pouvait  compter  sur  l’imparable
flair  artistique  de  Maurice  Xiberras  pour  réunir  une
distribution de haute volée, homogène dans son excellence. Les
deux couples principaux sont tout à fait remarquables. Si le
primo uomo et la prima donna des Noces sont Figaro et Susanna,
et non les nobles, en l’occurrence la Contessa et Il Conte
Almaviva, ils le deviennent aussi ici par la force de leurs
interprétations. Le génial (et géant) baryton canadien Robert
Gleadow ne fait qu’une bouchée du rôle de Figaro, avec sa voix
saine  et  puissante,  superbement  timbrée,  que  double  un
incroyable investissement scénique ! La Susanna de la soprano
Hélène Carpentier est un bijoux de tendresse et d’humanité.
Elle aussi est charmante et agile à souhait, que ce soit en
solo dans le célèbre « Deh vieni, non tardar » au IV, ou dans
les nombreux ensembles au cours des actes. 

La Contessa et Il Conte Almaviva
sont interprétés par la grande
Patrizia Ciofi et le non moins
remarquable  Jean-Sébastien  Bou.
Un duo rayonnant de prestance et
de  dignité,  tout  en  étant
profondément  humains  dans  leur
jeu d’acteur. La soprano toscane

possède toujours la même aura, et nous nous réjouissons de
voir enfin une Contessa “incarnée”, dont la dignité ne se
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limite pas à une quelconque conformité aux préjugés d’une
certaine époque, mais qui est profonde et sincère, ancrée dans
son humanité. L’on est ému dès son air d’entrée « Porgi Amor
»,  tandis  que  le  «  Dove  sono  »  s’avère  fabuleux,  un
authentique moment de temps suspendu comme l’on n’en vit pas
tous les jours à l’opéra.. Et elle rayonne toujours d’une
lumière  particulière,  avec  son  célèbre  timbre  “voilé”,
également dans les duos, comme dans celui du 3ème acte avec
Susanna, véritable lettre d’amour en musique. L’Almaviva du
baryton  français  Jean-Sébastien  Bou  est  tout  aussi
remarquable,  par  sa  beauté  plastique  qui  s’accorde  à  la
qualité de la production certes, mais surtout par l’engagement
musical et théâtral dont il fait preuve. Sa voix pleine et
large frappe les esprits, et il suscite inévitablement notre
empathie – lors sa demande de pardon, genoux à terre, à la
Comtesse dans le dernier acte.

Dans les nombreux rôles « secondaires », plusieurs chanteurs
se distinguent, à commencer par le Cherubino de la jeune mezzo
Eleonore Pancrazi, qui s’avère épatante scéniquement parlant,
tandis que sa voix possède une certaine candeur au sein de son
très beau timbre. De son côté, Amandine Ammirati campe une
Barberina touchante et pétillante, qui séduit immédiatement,
comme  le  Don  Basilio  sautillant  et  trépidant  de  Raphaël
Brémard.  Le  temps  et  ses  outrages  portent  atteinte  à  la
prestation de Mireille Delunsch, dont on en a pas moins un
immense plaisir à retrouver sur scène, la comédienne étant
elle restée hors-pair, tandis que Frédéric Caton propose un
Bartolo au chant et au jeu sans défaut. N’oublions pas les
impayables,  chacun  dans  leur  respectif,  Renaud  Delaigue
(Antonio) et Carl Ghazarossian (Don Curzio).

Mais le plus grand bonheur de la soirée, c’est la direction
amoureuse et sensuelle de Michele Spotti qui le procure, en se
montrant particulièrement attentif aux moindres inflexions du
génie  mozartien,  avec  un  respect  exceptionnel  des  demi-
teintes,  grâce  à  un  Orchestre  Philharmonique  de  Marseille



exceptionnellement bien disposé à son égard, ce qui augure du
meilleur pour leur collaboration. Grâce à un art subtil des
gradations entre tempi vifs et tempi lents, et une attention
constante portée au dialogue entre voix et instruments, le
jeune milanais a, la soirée durant (3H45 de spectacle avec les
deux entractes…), soutenu l’intérêt et placé les chanteurs
dans un environnement toujours favorable.

Vivement de le retrouver en ouverture de saison prochaine (à
partir du 26 septembre), dans Norma de Bellini – avec Karine
Deshayes dans le rôle-titre et Enea Scala en Pollione !

____________________________________________________

CRITIQUE, opéra. MARSEILLE, opéra municipal (du 24 avril au 3
mai 2024). MOZART : Le Nozze di Figaro. J.S. Bou, P. Ciofi, R.
Gleadow,  H.  Carpentier,  E.  Pancrazi…  Vincent  Boussard  /
Michele Spotti. Photos (c) Christian Dresse.

 

VIDEO : Trailer des « Noces de Figaro » de Mozart selon
Vincent Boussard à l’Opéra de Marseille

 

COMPTE-RENDU,  critique,
opéra. NANCY, le 17 oct 2019.
REYER  :  Sigurd.  Frédéric
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Chaslin (version de concert).
Compte-rendu, opéra. Nancy, Opéra
national  de  Lorraine,  le  17
octobre  2019.  Reyer  :  Sigurd.
Frédéric  Chaslin  (version  de
concert).  Pour  fêter  le
centenaire de la construction de
son  théâtre  actuel,  idéalement
situé sur la place Stanislas à
Nancy, l’Opéra de Lorraine a eu
la bonne idée de plonger dans ses
archives pour remettre au goût du
jour  le  rare  Sigurd  (1884)
d’Ernest Reyer (1823-1909) – voir notre présentation détaillée
de  l’ouvrage
http://www.classiquenews.com/sigurd-de-reyer-a-nancy/  Qui  se
souvenait  en  effet  que  le  chef  d’oeuvre  du  compositeur
d’origine  marseillaise  avait  été  donné  en  1919  pour
l’ouverture du nouveau théâtre nancéien ? Cette initiative est
à saluer, tant le retour de ce grand opéra sur les scènes
contemporaines reste timide, de Montpellier en 1994 à Genève
en 2013, à chaque fois en version de concert. On notera que
Frédéric  Chaslin  et  Marie-Ange  Todorovitch  sont  les  seuls
rescapés des soirées données à Genève voilà six ans.

D’emblée, la fascination de Reyer pour Wagner se fait sentir
dans le choix du livret, adapté de la saga des Nibelungen :
pour  autant,  sa  musique  spectaculaire  n’emprunte  guère  au
maître de Bayreuth, se tournant davantage vers les modèles
Weber,  Berlioz  ou  Meyerbeer.  La  présence  monumentale  des
choeurs et des interventions en bloc homogène traduit ainsi
les  influences  germaniques,  tandis  que  l’instrumentation
manque de finesse, se basant principalement sur l’opposition
rigoureuse des pupitres de cordes, avec une belle assise dans
les graves et des bois piquants en ornementation. La première
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partie guerrière tombe ainsi dans le pompiérisme avec les
mélodies faciles des nombreux passages aux cuivres, il est
vrai aggravé par la direction trop vive de Frédéric Chaslin, …
aux attaques franches et peu différenciées. Le chef français
se  rattrape  par  la  suite,  dans  les  trois  derniers  actes,
lorsque l’inspiration gagne en richesse de climats, tout en
restant prête à s’animer de la verticalité des inévitables
conflits.  Malgré  quelques  parties  de  remplissage  dans  les
quelques 3h30 de musique ici proposées, Reyer donne à son
ouvrage un souffle épique peu commun, qui nécessite toutefois
des interprètes à la hauteur de l’événement.

SIGURD à Nancy
un souffle épique peu commun

un superbe plateau…
 

 

C’est précisément le cas avec le superbe plateau entièrement
francophone  (à  l’exception  du  rôle-titre)  réuni  pour
l’occasion : le ténor britannique Peter Wedd (Sigurd) fait
valoir une diction très satisfaisante, à l’instar d’un Michael
Spyres (entendu dans un rôle équivalent cet été pour Fervaal
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-montpellier-l
e-24-juil-2019-dindy-fervaal-spyres-schonwandt).  Les  quelques
passages en force, bien excusables tant le rôle multiplie les
difficultés, sont d’autant plus compréhensibles que  Peter
Wedd  multiplie  les  prises  de  risque,  en  un  engagement
dramatique constant. On lui préfère toutefois le Gunter de
Jean-Sébastien Bou, toujours impeccable dans l’éloquence et
l’intelligence des phrasés. Des qualités également audibles
chez  Jérôme  Boutillier  (Hagen),  avec  quelques  couleurs
supplémentaires, mais aussi un manque de tessiture grave en
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certains endroits dans ce rôle.

Vivement applaudie, Catherine Hunold (Brunehild) fait encore
valoir toute sa sensibilité et ses nuances au service d’une
interprétation toujours incroyable de vérité dramatique, bien
au-delà des nécessités requises par une version de concert. On
ne dira jamais combien cette chanteuse aurait pu faire une
carrière plus éclatante encore si elle avait été dotée d’une
projection plus affirmée, notamment dans les accélérations.
L’une des grandes révélations de la soirée nous vient de la
Hilda de Camille Schnoor, dont le velouté de l’émission et la
puissance ravissent tout du long, en des phrasés toujours
nobles. A l’inverse, Marie-Ange Todorovitch (Uta) fait valoir
son tempérament en une interprétation plus physique, en phase
avec  son  rôle  de  mère  blessée,  faisant  oublier  un  léger
vibrato et une ligne parfois hachée par un sens des couleurs
et des graves toujours aussi mordants. On soulignera enfin les
interventions  superlatives  de  Nicolas  Cavallier  et  Eric
Martin-Bonnet dans leurs courts rôles, tandis que les choeurs
des Opéras de Lorraine et d’Angers Nantes se montrent très
précis tout du long, surtout coté masculin.

______________________________________________________________
__________________________________

COMPTE-RENDU,  critique,  opéra.  Nancy,  Opéra  national  de
Lorraine,  le  17  octobre  2019.  Reyer  :  Sigurd.  Peter  Wedd
(Sigurd),  Jean-Sébastien  Bou  (Gunter),  Jérôme  Boutillier
(Hagen),  Catherine  Hunold  (Brunehild),  Camille  Schnoor
(Hilda), Marie-Ange Todorovitch (Uta), Nicolas Cavallier (Un
prêtre d’Odin), Eric Martin-Bonnet (Un barde), Olivier Brunel
(Rudiger),  Chœur  de  l’Opéra  national  de  Lorraine,  Merion
Powell (chef de chœur), Chœur d’Angers Nantes Opéra, Xavier
Ribes  (chef  de  chœur),  Orchestre  de  l’Opéra  national  de
Lorraine, Frédéric Chaslin (version de concert). A l’affiche
de l’Opéra national de Lorraine les 14 et 17 octobre 2019.
Photo : Opéra national de Lorraine.
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APPROFONDIR (NDLR)*
L’actuelle exposition à Paris : DEGAS à l’opéra a mis en
lumière le goût musical du peintre indépendant qui a exposé
avec  les  impressionnistes.  Degas  a  applaudi  éperdument  la
soprano ROSA CARON créatrice du rôlede Brunnhilde dans SIGURD
 de  REYER.  L’enthousiasme  du  peintre,  inventeur  de  l’art
moderne en peinture à l’extrême fin du XIXè fut tel que Degas
écrivit  même  un  poème  pour  exprimer  l’émotion  qui  lui
procurait  Sigurd  (applaudi  plus  de  36  fois  à  l’Opéra  de
Paris)… Degas était partisan du grand opéra à la française
quand  beaucoup  d’intellectuels  parisiens  préféraient  alors
l’opéra  «  du  futur  »,  celui  de  Wagner…   LIRE  notre
présentation de l’exposition « DEGAS à l’opéra » jusqu’au
janvier 2020 :

http://www.classiquenews.com/degas-a-lopera-presentation-de-le
xposition-a-orsay/

* note / ajout de la Rédaction
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Compte-rendu,  opéra.
Montpellier, le 24 juil 2019.
D’Indy  :  Fervaal.  Spyres,
Schonwandt

Compte-rendu,  opéra  en  version  de  concert.
Montpellier,  Le  Corum,  Opéra  Berlioz,  le  24
juillet 2019. D’Indy : Fervaal. Spyres, Arquel,
Bou… Schonwandt (version de concert). Neuf ans
après la récréation en version de concert de
L’Etranger (1903) de Vincent d’Indy (voir notre
présentation du disque édité en 2013 par Accord
:

https://www.classiquenews.com/dindy-letranger-foster-20101-cd-
accord/), le festival de Radio France remet au gout du jour la
musique du compositeur avec l’un de ses ouvrages les plus
emblématiques,  Fervaal  (1897)  –  voir  notre  présentation  :
https://www.classiquenews.com/vincent-dindy-fervaal-1897france
-musique-dimanche-29-mars-2009-14h30/

Souvent qualifié de « Parsifal français », l’ouvrage laisse
transparaître l’immense admiration pour Wagner, en choisissant
tout d’abord d’être son propre librettiste, puis en puisant
son inspiration dans la mythologique nordique, ici transposée
au service de la glorification du peuple celte. Au travers du
parcours  initiatique  de  Fervaal,  d’Indy  met  en  avant  ses
obsessions militantes, entre patriotisme royaliste et ferveur
catholique, incarnées par le mythe du sauveur, ici adoubé par
le double pouvoir religieux et politique contre les menaces
des envahisseurs sarrasins. L’avènement d’un monde nouveau en
fin d’ouvrage signe la fin des temps obscurs et du paganisme,
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tandis que les destins individuels sont sacrifiés au service
de  cette  cause.  La  misogynie  et  le  profond  pessimisme  de
d’Indy  suintent  tout  du  long,  répétant  à  l’envi  combien
l’amour n’enfante que douleur : la femme, dans ce contexte, ne
peut représenter que l’enchanteresse qui détourne du devoir,
rappelant en cela les sortilèges séducteurs de la Dalila de
Saint-Saëns.

Si  le  livret  tient  la  route  jusqu’au
spectaculaire  conseil  des  chefs,  et  ce
malgré une action volontairement statique
en première partie, il se perd ensuite dans
un redondant deuxième duo d’amour et un
interminable  finale  pompeux.  Initié  en
1878,  l’ouvrage  trahit  sa  longue  et
difficile gestation par la diversité de ses

influences  musicales,  de  l’emphase  savante  empruntée  à
Meyerbeer et Berlioz au II et III, au langage plus personnel
avant l’entracte. D’un minimalisme aride, difficile d’accès,
le prologue et le I entremêlent ainsi de courts motifs aux
effluves  légèrement  dissonantes,  révélateurs  d’ambiances
fascinantes et envoûtantes, au détriment de l’expression de
mélodies plus franches. L’orchestration laisse les cordes au
deuxième  plan  pour  privilégier  les  vents,  tandis  que  les
solistes s’affrontent en des tirades déclamatoires étirées,
semblant  se  parler  davantage  à  eux-mêmes  qu’à  leurs
interlocuteurs.

On pourra évidemment regretter le peu d’interaction entre les
solistes réunis à Montpellier, alors que d’autres versions de
concert se prêtent parfois au jeu d’une animation minimale du
plateau, à l’instar de celles proposées par René Jacobs. Quoi
qu’il en soit, on note d’emblée le trait d’humour bienvenu de
Michael Spyres (Fervaal) qui arbore un kilt sombre, sans doute
pour rappeler ses origines celtes, avant de s’emparer de ce
rôle impossible avec la vaillance et l’éclat des grands jours
:  très  à  l’aise  tout  au  long  de  la  soirée,  il  reçoit
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logiquement une ovation debout en fin de représentation. Ses
deux principaux partenaires se montrent également à la hauteur
de l’événement, tout particulièrement Gaëlle Arquez (Guilhen)
dont la pureté du timbre et la rondeur d’émission ronde ne
sacrifient jamais la compréhension du texte. On note toutefois
quelques  légers  problèmes  de  placement  de  voix  dans  les
interventions brusques – qui ne gâchent pas la très bonne
impression d’ensemble.
Mais c’est peut-être plus encore Jean-Sébastien Bou (Arfagard)
qui séduit par son talent dramatique et l’intensité de ses
phrasés, portés par une diction minutieuse. On lui pardonnera
volontiers une tessiture limite dans les graves, tout autant
qu’un  manque  de  couleurs  vocales  ;  d’autant  plus  que  le
baryton français semble souffrir d’une toux qui lui voile
légèrement  l’émission,  ici  et  là.  A  ses  cotés,  hormis  un
inaudible Rémy Mathieu, les seconds rôles affichent une fort
belle  tenue,  surtout  à  l’oeuvre  dans  la  scène  du  conseil
précitée.  On  mentionnera  encore  une  fois  la  prestation
parfaite  de  Jérome  Boutillier,  entre  aisance  vocale  et
interprétation de caractère, qui le distingue de ses acolytes.

On n’est guère surpris de voir Michael Schonwandt tirer le
meilleur  de  l’Orchestre  de  l’Opéra  national  Montpellier
Occitanie, en un geste classique très équilibré qui convainc
tout du long, à l’instar des deux choeurs très bien préparés.
Outre  la  diffusion  sur  France  Musique,  un  disque  devrait
parachever  cette  renaissance  de  l’un  des  monuments  de  la
musique française de la fin du XIXème siècle, dans la lignée
de ses contemporains Chausson et Magnard.

______________________________________________________________
__________________________________

Compte-rendu, opéra en version de concert. Montpellier, Le
Corum, Opéra Berlioz, le 24 juillet 2019. D’Indy : Fervaal.
Michael  Spyres  (Fervaal),  Gaëlle  Arquez  (Guilhen),  Jean-



Sébastien Bou (Arfagard), Elisabeth Jansson (Kaito), Nicolas
Legoux  (Grympuig),  Eric  Huchet  (Leensmor),  Kaëlig  Boché
(Edwig),  Camille  Tresmontant  (paysan,  Chennos),   François
Piolino (Ilbert), Rémy Mathieu (Ferkemnat, Moussah), Matthieu
Léccroart  (Geywihr,  paysan),  Eric  Martin-Bonnet  (Penwald,
Buduann), Pierre Doyen (messager, paysan), Jérôme Boutillier
(paysan, Gwelkingubar), Anas Séguin (Berddret), Guilhem Worms
(Helwrig), François Rougier (paysan, berger, barde). Choeur de
la radio lettone, Choeur et Orchestre de l’Opéra national
Montpellier Occitanie, Michael Schonwandt (direction).

REPORTAGE vidéo : Bérénice de
Magnard  à  l’Opéra  de  Tours
(4,6,8 avril 2014)
REPORTAGE  vidéo  :  Bérénice  de  Magnard  à
l’Opéra  de  Tours.  Jean-Yves  Ossonce  engage
toutes les forces vives de l’Opéra de Tours
pour offrir une nouvelle production de l’opéra
oublié d’Albéric Magnard, Bérénice, composé en
1909,  créé  en  1911  à  l’Opéra  Comique.
Wagnérien  et  pourtant  d’une  inventivité
inédite, puissante et originale, Magnard renouvelle la figure
antique  traitée  avant  lui  par  Racine  et  Corneille  :  le
compositeur réussit le portrait du couple amoureux que la
politique défait malgré eux. C’est pourtant leur profondeur
morale et émotionnelle qui intéresse Magnard : son opéra est
une épure dramatique et psychologique, conçu comme un huit
clos théâtral, qui atteint au sublime à l’égal des tragédies
raciniennes mais désormais enrichi et comme réchauffé par le
flamboiement  raffiné  de  l’orchestre.  Grand  Reportage  vidéo
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avec Catherine Hunold (Bérénice), Jean-Sébastien Bou (Titus),
Jean-Yves  Ossonce  (directeur  musical  de  l’Opéra  de  Tour),
Alain  Garichot  (mise  en  scène)….  Reportage  exclusif  ©
CLASSIQUENEWS.COM  2014

CLIP  vidéo.  Bérénice  de
Magnard à l’Opéra de Tours
CLIP  vidéo  :  Bérénice  de  Magnard  à  Tours.
Recréation majeure à l’Opéra de Tours : la
nouvelle  production  de  l’opéra  Bérénice
d’Albéric Magnard (1911) créée l’événement les
4,6 et 8 avril 2014. D’une grandeur humaine
raffinée, ciselée comme une épure tragique,
l’écriture de Magnard assimile et Wagner et
Massenet avec une sensibilité instrumentale et une vitalité
rythmique, originales, souvent inouïes. Dans la fosse, Jean-
Yves Ossonce, détaillé, dramatique, réunit un plateau idéal :
Catherine  Hunold  et  Jean-Sébastien  Bou,  dans  les  rôles
principaux : Bérénice et Titus, offrant aux figures antiques,
une intensité poétique très convaincante.

Ayant perdu sa mère alors qu’il n’avait que 4 ans, Magnard
peint  dans  le  portrait  de  Bérénice,  une  figure  de  femme
admirable, mesurée, loyale, d’une intégrité morale exemplaire
qui laisse la place peu à peu au renoncement ultime après
avoir  été  passionnément  amoureuse.  Saisi  par  Tristan  und
Isolde de Wagner, découvert à Bayreuth en 1886, Magnard se
destine à la musique, devenant l’élève de Dubois, le proche de
Ropartz.  La  pulsation  rythmique  rappelle  Roussel,  les
raffinements harmoniques, Dubois ; et le caractère langoureux
extatique, le Wagner de Tristan et de la Walkyrie. Bérénice
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est une Isolde française, un hommage personnel et puissamment
original à l’œuvre wagnérienne.

Nouvelle  production  événement.  CLIP  vidéo  exclusif
CLASSIQUENEWS.COM

Lire notre compte rendu critique de Bérénice d’Albéric Magnard
à l’Opéra de Tours avec Catherine Hunold et Jean-Sébastien Bou

Compte  rendu,  opéra.  Tours.
Grand  Théâtre,  le  4  avril
2014.  Albéric  Magnard  :
Bérénice.  Catherine  Hunold,
Jean-Sébastien  Bou,  Nona
Javakhidze,  Antoine  Garcin.
Jean-Yves  Ossonce,  direction
musicale.  Alain  Garichot,
mise en scène
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Pour  le  centenaire  de  la
disparition  d’Albéric  Magnard,
l’Opéra de Tours a eu le nez fin
en  programmant  pour  trois
soirées sa rare Bérénice (4,6, 8
avril 2014), ces représentations
n’étant que les secondes depuis
la  création  de  l’œuvre  en
décembre  1911.  En  2001,  l’Opéra  de  Marseille  avait  osé
redécouvrir cette tragédie lyrique après la lettre, et puis
plus rien.
Disciple de Jules Massenet, Théodore Dubois et Vincent d’Indy,
échaudé  par  l’échec  de  ses  ouvrages  lyriques  précédents,
Yolande et Guercœur, et peinant à trouver un nouveau sujet
pour la scène, Magnard se voit suggérer en 1904 la figure de
Bérénice, qui finit par le hanter tout à fait.
Plutôt que mettre en musique les vers de Racine, geste qu’il
considérait  comme  un  affront  au  génie  de  l’auteur,  le
compositeur décide d’écrire son propre livret en s’inspirant
de diverses sources, allant jusqu’à puiser dans une Bérénice
égyptienne.  C’est  ainsi  que  la  reine  de  Judée  se  trouve
rajeunie, que Titus ne monte sur le trône de son père défunt
qu’au deuxième acte, et que Bérénice achève l’œuvre en offrant
sa chevelure, symbole de sa féminité, à la déesse Vénus, comme
un renoncement à ses charmes fermant ainsi pour toujours son
cœur à l’amour.

Racine à l’opéra
La partition s’ouvre par une introduction respirant le large
et les embruns, résumant à elle seule les thèmes qui seront
développés  durant  le  drame,  servie  par  une  écriture  qui
rappelle irrésistiblement Berlioz et son Île inconnue.
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Par la suite, le langage utilisé par le compositeur est celui
de la déclamation mélodique, couvrant un large ambitus mais
toujours  au  service  du  texte,  sous  lequel  se  tisse  une
harmonie  qui  rappelle  aussi  bien  Wagner  que  Debussy,  et
préfigurant par instants déjà Poulenc. Racine est bien entendu
présent, par la majesté des personnages, en particulier le
rôle-titre, à la fierté impériale, alors que Titus ploie sous
les doutes et les tourments. Un ouvrage qui se noue comme un
dialogue, les répliques des autres personnages ne venant que
conforter les deux protagonistes dans leurs choix et leurs
résolutions.
La  richesse  de  l’orchestration  met  en  valeur  le  travail
effectué par Jean-Yves Ossonce et son Orchestre Symphonique
Région Centre-Tours, débordant de la fosse jusqu’à occuper les
loges supérieures de l’avant-scène. La cohésion des musiciens
se révèle remarquable, sans faiblesse du début à la fin malgré
la densité de l’écriture musicale et les difficultés qui en
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découlent. Tout au plus pourrait-on souhaiter encore davantage
de subtilité et de liquidité dans les accents des cordes, mais
la performance de l’ensemble est à saluer bien bas.
Invisibles, les chœurs servent avec bonheur leurs parties,
chansons  calomniant  Bérénice  autant  que  voix  des  marins
manœuvrant les rames du navire emportant la jeune femme loin
de Rome.
Tenant  les  rênes  de  cette  soirée,  le  chef  confirme  ses
affinités avec ce répertoire, dont il souligne autant les
filiations  que  les  particularités  et  qu’il  sert  avec  un
bonheur communicatif.
Grâce à douze années passées à la Comédie Française, Alain
Garichot connaît bien ce sujet célèbre entre tous, et sert son
illustration lyrique avec un immense respect. Il imagine une
scénographie dépouillée et intemporelle, offrant à voir tantôt
une colonne dorique, tantôt une statue, l’ouvrage culminant
sur une proue de bateau couronné de sa voile, représentation
simple et efficace du départ de Bérénice sur les flots. Des
images dont la majesté conviennent admirablement à l’œuvre et
qui permettent à la musique de se déployer pleinement.
La direction d’acteurs est à l’avenant, centrée sur les deux
amants  déchirés  par  le  devoir.  Bérénice  demeure  toujours
altière, mesurée dans ses mouvements, retenue jusque dans la
colère, les sentiments la dévorant de l’intérieur sans qu’elle
laisse  paraître  son  trouble  autrement  que  par  ses  mots  ;
contrairement à Titus qui ne cesse de se mouvoir, agité par
son  trouble,  implorant,  à  genoux,  étendu  aux  pieds  de  sa
maîtresse, sans parvenir à trouver la paix. Une opposition
saisissante,  qui  fait  écho  à  la  partition,  d’une  grande
justesse.
Entourant le couple central, les seconds rôles remplissent
parfaitement leur rôle.
Nona Javakhidze incarne une Lia aussi bien maternelle que
sévère, faisant admirer son beau mezzo rond et ample, mais que
davantage de luminosité aurait aidé à servir ce répertoire
dans toute sa clarté. Mucien au cœur sec, Antoine Garcin met à
profit la profondeur de sa voix de basse pour incarner le



devoir, rude et inflexible.
L’ouvrage trouvant sa palpitation au cœur de la passion qui
anime les deux amants, il fallait trouver deux interprètes à
même de rendre justice à cette musique. Aussi dissemblables
que complémentaires, Jean-Sébastien Bou et Catherine Hunold
délivrent une prestation d’une qualité exceptionnelle.
Lui  confirme  la  place  qu’il  occupe  actuellement  dans  le
paysage lyrique français, grâce à sa voix de baryton claire et
puissante, jamais grossie mais toujours percutante, à l’aise
dans  l’aigu,  ciselant  son  texte  avec  la  précision  de  ses
grands aînés. Il se donne tout entier dans ce Titus torturé
par le devoir, abhorrant le pouvoir avant d’avoir régné, d’une
grande vérité dramatique dans sa vulnérabilité.
Elle démontre une fois encore qu’elle est bien ce soprano
dramatique  à  la  française  qu’il  nous  manquait  depuis
longtemps.  L’instrument  se  déploie  peu  à  peu,  paraissant
grandir au fur et à mesure que le drame se joue, mais jamais
au détriment des mots, énoncés à fleur de lèvres. Si le bas-
médium et le grave surprennent par leur peu d’appui – sécurité
pour  permettre  au  registre  supérieur  de  durer  tant  en
vaillance  qu’en  longévité  ?  –  l’aigu  éclate,  solide  et
puissant, d’un impact tétanisant. Parfois un rien tendu dans
les  sauts  d’intervalles,  il  trouve  sa  plénitude  dans  les
longues tenues lorsqu’il est préparé et détendu, ainsi que
l’exigent les grandes voix. L’abandon devenant inéluctable, la
fureur  s’apaise,  laissant  place  à  d’ineffables  nuances,
faisant irradier un « je t’aimerai toujours » suspendu, comme
arrêtant le temps, à la sincérité bouleversante.
Dotée d’un port de reine et d’un magnétisme scénique évident,
elle occupe le plateau par sa seule présence, stature d’airain
et noblesse jusque dans le sacrifice. Tant de qualités qui
nous font rêver à une Reine de Saba de Gounod et, dans un tout
autre répertoire, à une Norma qui augure du meilleur.
Une redécouverte majeure, un pari risqué de la part de l’Opéra
de  Tours  mais  remporté  haut  la  main,  qui  réhabilite
l’originalité  d’Albéric  Magnard.  A  quand  Guercœur  ?



Tours.  Grand  Théâtre,  4  avril  2014.  Albéric  Magnard  :
Bérénice.  Livret  du  compositeur  d’après  Racine.  Avec
Bérénice : Catherine Hunold ; Titus : Jean-Sébastien Bou ;
Lia : Nona Javakhidze ; Mucien : Antoine Garcin. Chœurs de
l’Opéra de Tours et Chœurs Supplémentaires ; Chef de chœur :
Emmanuel Trenque. Orchestre Symphonique Région Centre-Tours.
Direction musicale : Jean-Yves Ossonce. Mise en scène : Alain
Garichot ; Décors : Nathalie Holt ; Costumes : Claude Masson ;
Lumières : Marc Delamézière
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